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INTRODUCTION 


Au cours de ma carrière, soit par mes fonctions dans l’enseignement, soit 
par les circonstances, sort par mes tendances naturelles d’esprit, j’ai été poussé à 
m’occuper de questions assez variées. Tout d’abord anatomiste et physiologiste, 
je me suis adonné ensuite h la pathologie. 

Je me suis toujours efforcé, quelle qu’ait été ma fonction, d’apporter à 
l’édifice scientifique ainsi qu’à la considération morale de ma profession, une part 
contributive aussi grande que me l’ont permis mes moyens d’action. J’aime à 
penser que de ce côté mon eltort n’a été ni stérile, ni inutile. 
















TRAVAUX 


ÉCONOMIE RURALE ET SOCIALE 

1. — Le marché de la Villette et la dissémination des maladies contagieuses 

du bétail. — Nécessité d’une réîorme du commerce du bétail. 

2. — Rapport de la commission d’études sur la réiorme à apporter dans la 

législation de nos abattoirs. 

3. — Le ravitaillement de l’Armée et les frigorifiques militaires. 

[Société nationale d’agriculture, janvier 1913') 3 1 

4. — La richesse de nos colonies en gros bétail : Madagascar, Afri ;m 

occidentale. 

(Société nationale d'agriculture, 29 juillet 1912.) 

5. — L’importance économique des approvisionnements en viandes conser¬ 

vées. — Comparaison des prix de conservation d’une quantité déter¬ 
minée de viande sur pied, ou sous forme de viande congelée. 

6. — La question des viandes d’approvisionnements. 


L’abatage 




municipale de viandes congelées pour la population ci 
1$. — Notre élevage colonial et ses possibilités. 


Les exportations continues de chevaux et de bétail français vers l’Allemagne durant 
les années qui ont précédé la guerre, principalement de 1910 à 1914, et surtout les emma- 
gasinements de viandes effectués outre-Rhin sans nécessité démontrée, n’avaient pu 
manquer de fixer l’attention des économistes, non plus que de ceux qui, connaissant ce 
qui se passait en Allemagne, redoutaient les possibilités et les conséquences du conilil 
actuel. 

Dès 1911 et 1912, au Congrès du froid à Toulouse, puis à la Société nationale d’Agri- 
culture, j’ai cru devoir attirer l’attention sur ces précautions allemandes plus qu'inquié¬ 
tantes, sur Futilité et les avantages des entrepôts frigorifiques; sur le rôle des frigorifiques 
militaires de l’Est (Belfort, Toul, Épinal, Verdun) jusque là trop délaissés. J’ai insisté sur 
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PATHOLOGIE GÉNÉRALE ET COMPARÉE 


Tuberculose. — Recherches expérimentales sur sa contagiosité, chez les 
différentes espèces domestiques; — sur ses dangers au point de vue de l’hygiène 
publique ; sur des essais de vaccination; etc.... 

1. — Contagiosité expérimentale de la tuberculose chez les espèces 
domestiques : contagion expérimentale directe — contagion médiate. 

(Complet rendus du Conaria pour l’élude de la tuberculose chez l'homme et les animaux. Paris 1898.) 

2. — Le lait des vaches tuberculeuses. 

(Société de biologie, avril 1904.) 


3. — L’évolution des m 


(Société de biologie, 16 


es tuberculeuse: 

14. Congrès inlematio 


le lait des vaches tubercu- 


5. — Cultures de tuberculose in-vivo chez les bovidés tuberculeux. 

6. — Cultures de tuberculose humaine in-rivo chez les animaux domestiques. 

. (Société de biologie, novembre 1908.) 


7. — Tuberculose en cultures in-vivo et vaccination anti-tuberculeuse. 

8. — La composition chimique du lait des vaches tuberculeuses, avec ou 

sans lésions mammaires. 

(Société de biologie, 90 juillet 4901. Congrès de Berlin, 1901.) 


La contagion de la tuberculose n’était plus guère chose discutée en 1894-1898, mais 
ce qui l’était davantage, c’étaient les conditions dans lesquelles cette contagion s’opère. 

11 suffit de rappeler la discussion que provoqua à l’Académiejde médecine, en 1896,1a 





communication du professeur Jaccoud sur la contagion hospitalière de la tuberculose pour 
entrevoir tout de suite à quelles controverses la question donnait lieu. 

Tandis que les uns admettaient cette contagion (Tarnier, Terrier, Debove) et la 
disaient démontrée par l’examen impartial de la mortalité du personnel des hôpitaux 
(Terrier), les autres n’y croyaient que bien peu ou pas du tout. 

Pour ces derniers (Jaccoud,Dumontpallier, etc ),l’hérédité et I’hérédo-prédisposition 
représentaient les grands facteurs de propagation de la maladie ; et la plupart des cas que 
l’on mettait sur le compte de la contagion devaient le plus souvent leur évolution à une 
auto-infection tardive venant d’un foyer ancien resté latent. 

« Pour démontrer que la vie en commun entre tuberculeux et non tuberculeux dans 
les hôpitaux représente un danger permanent pour ces derniers, il faudrait pouvoir, 
disait le professeur Debove, faire une injection révélatrice dé tuberculine aux entrants et 
aux sortants .et comparer les réactions thermiques. Le programme est irréalisable pour 
l’espèce humaine. » 

C’est la solution de ce problème que, dès 1894, j’avais entrepris de poursuivre expéri¬ 
mentalement 4 l’aide d’animaux, pour lesquels on n’est pas tenu aux mèmès obligations 
ou aux mêmes scrupules. 

Dans un local spécialement aménagé, j’avais placé des bêtes bovines, à tuberculose 
' Ouverte ounon, en promiscuité avec d’autres sujets bovins sûrement indemnes au moment 
; de leur entrée dans le local contaminé (injection révélatrice de tuberculine). 

Vers l’extrémité de l’une des travées, un enclos était réservé aux chèvres. 

Deux autres petits parcs pour chèvres, moutons et porcs se trouvaient aménagés au 
delà du local infecté, mais restaient en communication atmosphérique permanente (con¬ 
tagion médiate). 

De 1894 4 i 898, je pus réaUser de nombreux cas de contagion indubitable sur les ani¬ 
maux des espèces bovine, caprine, ovine et porcine, et voici quelles étaient les conclu- 
siofls que je pouvais formuler devant le Congrès : 

1” La contagiosité de la tuberculose s’effectue avec une facilité relative,pour certaines 
' espèces animales placées dans des conditions déterminées ; 

a» L’infection persistante et prolongée d’un local représente un danger permanent de 
contamination directe, pour les sujets séjournant dans ce local; 

3" La contamination médiate est possible dans des locaux voisins en communication 
atmosphérique permanente avec le local infecté ; 

4“ La contagion peut s’effectuer même sur des sujets non suspects sous le rapport 
de l’hérédo prédisposition ; 

3» La réceptivité des chèvres parait beaucoup plus grande qu’ort ne l’a dit, et semble 
être fonction des conditions d’entretien ; 

6“ La contagion est possible pour le mouton, chez lequel la tuberculose non inoculée 

Toutefois, il ne faut pas exagérer ces dangers, puisque ces expériences démontrent 
qu’il faut, pour l’espèce bovine, un séjour assez prolongé au contact de tuberculeux pour 
contracter la tuberculose ; que, pour l’espèce caprine, le délai de stabulation doit être 
encore beaucoup plus long ; et qu"enfin pour le mouton il lui faut un séjour de plus d une 
année, de plusieurs années parfois, pour arriver à s’infecter. 













La fin de l’expérience donna pleinement raison à mes réserves. Les prétendus vac¬ 
cinés conservés une année complète en observation furent trouvés cliniquement et gra¬ 
vement tuberculeux, ce qui me permit d’écrire à l’époque « que le résultat pratique de la 
vaccination anti-tuberculeuse d'après la méthode Behring avait été nul ». 

Le promoteur de la méthode protesta, mais les temps n’ont rien changé à cette 
conclusion, qui peut d’ailleurs aujourd’hui s’appliquer à tous, les procédés préconisés 


DES BACILLES TUBERCULEUX CHLORÉS 
10. — Action du chlore sur le bacille tuberculeux, 
n. — Propriétés des bacilles tuberculeux chlorés. 
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ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE 


NEUFS EXCITO-SÉCRÉTOIRES DES GLANDES SALIVAIRES v 

1. — Découverte du nerf exclto-sécrétoire de la parotide chez le bœuf. 

2. — Découverte des nerfs excito-sécrétoires de la parotide chez le cheval, 

le mouton et le porc. 



3. — Découverte des nerfs excito-sécrétoires des glandes molaires inférieures 

chez les animaux domestiques. 

(Société de biologie, 8 juin 1889.) 

4. — De l’origine des nerfs excito-sécrétoires des glandes parotides et 

malaires. 

, (Sociétéde biologie, 8 juin 1889.) 

5. — Innervation des glandes salivaires chez les animaux domestiques. 

(Archives de physiologie, janvier 1890.) . 

Bœuf. — Au cours d'études d’anatomie comparée chez les différents animaux domes¬ 
tiques, je fus frappé d’une disposition particulière des ramifications du nerf buccal chez le 
bœuf, disposition qui différait totalement de ce qui était connu chez le cheval. L’origine, 
le trajet récurrent et le mode dé distribution de l’une de ces ramilications me firent 
penser que je devais me trouver en présence d’un nerf exclusivement glandulaire à 
fonction excito-motrice. 

Aucune mention de l’existence de ce nerf n’étant faite dans les auteurs classiques, 
j’en précisai la description : 

« Le nerf parotidien, dépendance du buccal, est constitué par un cordon de 1 à 
2 millimètres de diamètre, lequel s’accole intimement au bord supérieur du canal de 
Sténon en avant du masséter, pour accomplir ensuite un trajet récurrent jusqu’à la 
glande parotide qu’il aborde par sa face profonde. » 

Il se distribue exclusivement dans l’épaisseur de cette glande. 

J’ai précisé, dans cette description, quelle étaient lès précautions à prendre pour 
éviter de confondre ce nerf glandulaire avec des ramifications du facial, quels étaient les 









physiologiques sont identiques. 

Porc. — Chez le porc, il existe pour la parotide deux lobes glandulaires distincts que 
l’on désigne sous les noms de parotide normale et parotide supplémentaire , ou encore de 
arotide supérieure et parotide inférieure. 

J’ai montré que, chez cet animal, il y avait deux nerfs excito-sécrétoires. 

L’un, de tous points comparable à celui que l’on trouve chez le cheval, est une 
dépendance du sous-zygomatique et se trouve destiné à la parotide supérieure. 

L’autre émane du nerf mylo-hyoidien; il a un trajet rétrograde comme celui du bœuf 
et se trouve exclusivement destiné à la parotide inférieure. 

Les fonctions physiologiques de ces deux rameaux peuvent être mises en évidence 
avec la plus grande facilité par l’excitation électrique. L’action excito-sécrétoire est 



J’ai décrit la technique opératoire permettant de découvrir sans trop de difficultés 
les divisions nerveuses dont il s’agit, et fixé la marche à'suivre pour mettre en évidence 
leur rôle physiologique. 

De mes études anatomiques et physiologiques j’ai été amené à conclure que, à 
l’inverse de ce qui était universellement admis, la glande molaire inférieure n’était pas 
une glande à sécrétion séreuse, mais bien une glande k sécrétion visqueuse, et que, dès 































lorsqu’il s’agit de certains sujets, soit du crétinisme atrophique lorsqu’il s’agit d’autres 
sujets ; 

4» Que l’importance des glandes dites accessoires (parathyroïdes à structure embryon¬ 
naire) ne suffit pas à empêcher le développement de l'état crétinoïde ; 

5° Que les corps thyroïdes ont une action physiologique qui retentit sur la nutrition 
générale d’une façon très évidente chez les jeunes, beaucoup moins évidente chez les 
adultes, et qui se manifeste par des troubles variables mais comparables suivant qu’il 
s’agit de telle ou telle espèce. 

L’ablation des corps thyroïdes seuls chez des animaux jeunes, porcelets, chevreaux, 

lapereaux, m’ayant démontré que le crétinisme en était toujours la conséquence et que, 

par suite, les parathyroïdes ne pouvaient en fait suppléer les organes absents, je cherchai 
à établir quelles étaient les modifications de ces parathyroïdes après l’ablation thyroïdienne. 

En pratiquant sur de jeunes lapins des thyroïdectomies simples, je constatai, après une 
période de huit mois, que, comme l’avait déjà signalé M. Gley, les parathyroïdes s’hyper- 
trophiaient notablement, au point d’acquérir trois à quatre fois le volume normal ; mais 
je vis, par contre, après examen histologique, que la structure intime de ces organes 
(structuré dite embryonnaire) ne se trouvait ni modifiée, ni transformée, et que, en tout 

- J’en concluai que l’idée d’une suppléance fonctionnelle entre les organes thyroïdiens 
et parathyroïdiens ne semblait pas justifiée et j ’ajoutais : . 

des thyroïdes et des glandules embryonnaires (parathyroïdes)? 

C’est en poursuivant cette idée que j’arrivais, en 1897, à. la distinction de la fonction 
parathyroïdienne en montrant les effet de la parathyroïdectomie complète. 

Sur un total de 38 parathyroïdectomies pratiquées en respectant minutieusement 
l’intégrité des glandes thyroïdes chez le chien, j’obtenais 23 fois la mort avec tous les 
accidents que l’on rattachait autrefois à ce que l’on appelait la thyroïdectomie totale, c’est- 
à-dire l’ablation simultanée des thyroïdes et des parathyroïdes, Quinze fois seulement les 
opérés survivaient, mais dans ces quinze cas il m’avait été impossible de faire l’ablation 
complète de toutes les glandules parathyroïdes; de sorte que j’étais autorisé à avancer 
que les accidents considérés comme accidents aigus de la thyroïdectomie étaient en réalité 
des accidents parathyroïdiens. 

Chez le chat, sur un total de 17 parathyroïdectomies, j’obtenais 9 fois des accidents 
aigus et la mort; et, pour les cas de survie, il m’avait de même été impossible d’enlever 

Chez la chèvre et chez le cheval, les résultats d’interventions semblables restaient 
négatifs. 

En rapprochant ces résultats expérimentaux de ceux établis précédemment, j’arrivais 
à pouvoir dire que les organes dit thyroïdiens .président à deux fonctions, l’une thyroï¬ 
dienne, dont la suppression n’amène que des troubles chroniques (cachexie strumiprive, 
myxœdème ou crétinisme), l’autre parathyroïdienne, dont la suppression provoque les 
accidents aigus connus (tétanie). 

J’avais montré précédemment que l’ablation des glandes thyroïdes seules déterminait 
chez les porcelets, les chevreaux et les jeunes lapins l’évolution du crétinisme myxœdé- 
maleux ou du crétinisme atrophique. 





















i 'vues hypothétiques n’y 


toujours prêt à orienter vers ce qui me semblait la vérité. Les 

Poursuivant plus tard mes études sur les fonctions thyroïdienne et parathyroïdienne, 
je cherchai à établir si, à l’aide d’injections d’extrait de glandes parathyroïdes, il ne serait 
pas possible dé supprimer, d’atténuer ou de modifier les accidents de tétanie provoqués 
chez le chien par l’extirpation totale des parathyroïdes. 

Dans quatre cas, les résultats furent positifs, mais simplement temporaires. Les 
injections sous-cutanées, et de préférence Intraveineuses, amenèrent la disparition des 
accidents de tétanie en un temps relativement très court. 

Toutefois, cette disparition n’est obtenue qu’avec l’injection de doses fortes, c’est- 
4-dire correspondant eh moyenne à 1 gramme de glandules parathyroïdes de cheval. 

L’action n’est pas durable; quelques jours plus tard les accidents reparaissent avec 
leur intensité première, et en résumé il convient de déclarer qu’ii semble impossible de sup¬ 
pléer à me fonction continue par une intervention thérapeutique intermittente. 

Ayant démontré que l’ablation thyroïdienne simple provoquait toujours l’arrêt de 
développement chez les jeunes de toutes les espèces, il me parut intéressant de rechercher 
si, 4 l’inverse, l’ingestion prolongée de glandes thyroïdes pouvait provoquer des modifica¬ 
tions appréciables de la croissance. 

En faisant ingérer 4 de jeunes chiens et de jeunes chats des doses déterminées de 
corps thyroïdes de cheval, j’acquis tout d’abord la certitude que l’on ne: pouvait dépasser 
la dose de 7 4 8 grammes par jour et par kilogramme de poids vif.du sujet en expérience. 
Tous les sujets chez lesquels la dosé de 10 grammes fut dépassée succombèrent après un 
temps variable et après amaigrissement marqué. 

En donnant, au contraire, des doses notablement plus faibles, j’ai montré que cheziès 
jeunes chiens et les jeunes chats il y a suractivité fonctionnelle et augmentation delà 
rapidité décroissance. 

Les sujets maigrissent, sont atteints de polyphagie, mais s’allongent et grandissent 
plus vite que les témoins. 

Toutefois, ces expériences prolongées pendant des mois et des mois m’ont démontré 
que, par cette méthode, on ne provoque pas de gigantisme. Lorsque les petits sujets sont 
arrivés 4 la taille qui correspond 4 leur race, il semble que l'alimentation thyroïdienne 
ne provoque plus que de l’amaigrissement. 




3. — Influence du travail statique sur la circulation lymphatique. 


. - Circulation lymphatique périphérique. 


A l’époque où j’entrepris ces recherches sur l'origine de la lymphe de la circulation 
périphérique, deux grandes théories étaient mises en opposition : celle de la transsuda¬ 
tion plasmatique sous les influences des variations de pression, la plus ancienne; et celle 
de la sécrétion due à Heindenhain. 

En opérant sur de grands animaux, le cheval en particulier, qui se prête admirable¬ 
ment à ce genre de recherches, j’ai commencé, en utilisant la méthode de débit, par fixer 
des repères initiaux concernant la circulation au repos. 

J’ai ensuite, par les moyens connus, recherché l’influence des variations de pression 
sanguine dans le terriloire organique soumis à l’expérience : vaso-dilatation, vaso-cons- 
triction, augmentation mécanique de la tension générale, diminution mécanique de cette 
tension générale, etc., et j’arrivai aux conclusions suivantes, pour cette première série 
d’expériences : 

« 1” La pression sanguine joue un rêle dans l’élaboration de la lymphe périphé- 

« 2“ L’abaissement local de la pression sanguine ralentit légèrement le cours de la - 
lymphe : 

« 3» L’augmentation locale de la pression sanguine augmente légèremenl le cours de 
la lymphe. 

« Les influences des variations de pression, tout en étant Indéniables, restent extrê¬ 
mement faibles. » 

En suivant les principes de la méthode précédemment indiquée, c’est-à-dire en 






lion de l’influence du travail physiologique. Je suis arrivé ainsi à montrer que le travail 
donne un écoulement qui est de 5 à 15 fois plus grand que celui du repos. 

Comme durant le travail la tension sanguine diminue légèrement dans les vaisseaux 
périphériques, il en résulte que l’écoulement lymphatique est surtout proportionnel au 
débit sanguin et non pas à la pression périphérique. 

C’est le travail physiologique des tissus qui suractive la circulation et provoque 
l’augmentation de ce débit. 

En cherchant à établir l’influence des sécrétions salivaires ou du travail glandulaire 
seul sur cette sécrétion lymphatique, je n’ai obtenu que des résultats fort peu accentués, 
qui tiennent d’ailleurs peut-être à ce que, dans l’acte sécrétoire, tout le liquide échappé 
yles vaisseaux sanguins se trouve accaparé par les glandes et rejeté sous forme de pro¬ 
duit de sécrétion. 

C'est ainsi que, chez le bœuf, le fonctionnement très actif des glandes parotides n’a 
qu’une répercussion, insignifiante sur le cours lymphatique correspondant, de sorte que, 
dans les constatations ordinaires, toute modification semble d’origine musculaire. 

Les actions médicamenteuses hypersécrétoires, tout en restant faibles, semblent 
cependant influencer davantage le cours lymphatique ; mais il faut bien remarquer que 
leur action se porte aussi sur tout le système vasculaire, et non pas seulement sur la 
glande seule. 

Pour démontrer que les anciennes idées sur le rôle de la pression étaient inexactes, 
Hamburger avait réalisé une expérience dans laquelle, tout en abaissant la pression san¬ 
guine, on voyait cependant l'écoulement lymphatique augmenter, doubler et même 
tripler. 

J’ai repris l’expérience de Hamburger en la réalisant chez le cheval dans l’appareil 
désigné sous le nom de Piétineuse, et je suis arrivé à démontrer que, si le courant lym¬ 
phatique devient bien deux et trois fois plus rapide dans des conditions déterminées, 
cela ne tient pas à une sécrétion de l’endothélium vasculaire suivant l’acception propre 

en expérience. 

L’explication rentre dés lors dans la conception générale du rôle du travail physiolo¬ 
gique des organes dans l’élaboration de la lymphe. 

Parmi les toxines microbiennes dont l’action physiologique est aujourd’hui bien 
connue, il en est qui ont sur la circulation des effets opposés. C’est ainsi que la tuber¬ 
culine est hypertensive, momentanément tout au moins, tandisque la toxine diphtéritique 
est hypotensive.. 

Il était curieux d’établir, au point de vue des effets généraux des intoxications dans 
les affections microbiennes, quel était le mode d’action des poisons sur la circulation 
lymphatique. 

En opérant avec les deux substances précitées, en injections intraveineuses chez le 
cheval, j’obtins des effets très remarquables, tout comparables, sinon absolument iden¬ 
tiques, dans les deux cas. 

Quelle que soit l’action sur la tension sanguine , les injections dé toxines augmentent 
énormément le débit lymphatique. 

La raison s’en trouve dans le fait de désintoxication chimique des tissus, dans le tra¬ 
vail statique de défense de l’organisme. L’explication est d’ailleurs en concordance corn- 







« 1° La lymphe n’est pas un simple produit de transsudation du plasma sanguin à 
travers les capillaires, sous l’influence de la pression du sang ; 

« 2° La filtration du plasma sanguin, sous l’influence des variations de pression 
vasculaire est toujours faible ; 

« 3" La lymphe est surtout un produit d’élaboration des tissus, comparable à du 
plasma sanguin dépouillé de ses principes nutritifs ; 

« 1° La formation de la lymphe est en rapport direct avec l’activité vitale des 

« 5° L’appareil lymphatique périphérique représente, à un certain point de vue, un 
appareil d’excrétion. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE 




PATHOLOGIE SPÉCIALE ET HYGIÈNE VÉTÉRINAIRES 


Ayant eu l’honneur d’être à Alfort le premier titulaire de la chaire des Maladies du 
bétail , je me suis trouvé dirigé vers un champ d’études incomplètement exploré, bien 
que l’enseignement de ces maladies ait été jusqu’alors réparti très judicieusement dans 

La difficulté de se procurer des malades venant des pays d’élevage apporta seule 
’ gêne dans mes recherches, mais les multiples observations que j’ai pu faire sur 












En 1910-1911, la perte des moutons s’est élevée jusqu’à 80 et 85 p. 100 de l’effectif 
total dans certaines régions du Berry et de la Sologne. 

Jusqu’à celle date, la maladie était considérée, classiquement, comme incurable., parce * 
qu'il avait été impossible de tuer les parasites du foie sans porter atteinte à l’organisme 

J’ai, à cette époque, au cours d’une mission qui m’avait été confiée, et dans les années 
qui ont suivi,repris l’étude complète de cette affection (en collaboration avec MM. Rail- 
Uct et Henry), tant au point de vue de l’évolution des parasites que des moyens prophy¬ 
lactiques ou curatifs à lui opposer. 

Après des essais nombreux, multipliés selon des idées directrices variées, nous 

traitement curatif peu onéreux, qui donne toujours des résultats parfaits quand les malades 
ne sont pas déjà presque mourants au début du traitement. 

La prophylaxie est basée sur l’emploi de la poussière de chaux vive, à doses très 
faibles, sur les pâturages humides contaminés ou suspects (la chaux agit comme agent 
destructeur de parasites et comme amendement utile). En solution à 1/1000, elle tue les 
embryons de douves et rompt ainsi le cycle évolutif du parasite. L’emploi en est fort 
commode, peu onéreux; des exploitations agricoles peuvent être ainsi aisément mises à 
l’abri des atteintes possibles de la maladie. 

Le traitement curatif ëst applicable à tous les malades, quelle que soit la phase de 
l’affection. 11 est basé sur l’emploi, à doses déterminées selon le poids des malades, de 
l’extrait éthéré de fougère mdle titré, parvoie digestive. Le traitement ne dure que quatre 
à cinq jours, les parasites sont tués, éliminés, et la guérison n’est plus qu’une affaire de 
temps et de régime alimentaire. Le prix de revient est relativement faible, deux francs 
environ par mouton, quelques francs par bovidés. 

Des centaines de millions peuvent être sauvés, au grand bénéfice de l’élevage et de 
la fortune agricole de la France. Mais il est indispensable, pour l’obtention d’un résultat 
efficace, que l’extrait soit titré à un minimum de 15 p. 100 de principes actifs, ou que la 
dose soit proportionnée à cette quantité si le titre d’activité est plus élevé. 

Une expérience de plusieurs années, poursuivie en France et à l’étranger, n’a fait que 
confirmer nos premières conclusions. 


PIROPLASMOSE BOVINE FRANÇAISE 


1. -Rapport sur les résultats de la vaccination contre la tristeza (piroplasmose 
de l’Argentine) par M. Lignières. 

[Société centrale de médecine vétérinaire, juillet 1900.) 


2. — Le diagnostic différentiel des maladies à pissement de sang, et le 
traitement de la piroplasmose bovine. 





















5. — La paratuberculose des bovidés. 

{Traité des maladies du bétail, 3- édition.) 

; J’ai donné le nom de paratuberculose à une maladie spéciale des bovidés, qui fait 
très nombreuses victimes dans certaines régions de la France, plus particulièrement 
Normandie, et aussi dans certains pays étrangers : Angleterre, Hollande, Danemark. E" 
a été longtemps méconnue dans sa nature intime, puis rattachée, à tort, à des forme 
spéciales de tuberculose. 

Elle est provoquée par un bacille particulier (bacille paratuberculeux) qui a toutes le 
réactions histo-chimiques du bacille tuberculeux et qui pour cette raison a d’abord ■“ 










OSTÉOMALACIE 
Cachexie osseuse. — Ostéoporose. 















par la panphagine. 



5. — La fièvre aphteuse dans les parcs du camp retranché de Paris. 

(Académie d’Agriculture, 28 octobre 1916.) 

Ces publications ne concernent que l’exposé des résultats négatifs fournis par le 
contrôle officiel de tentatives de traitement ou d’immunisation contre la maladie; en par- 

Lorsqu’en 1900, la fièvre aphteuse se répandit dans les principaux centres d’élevage 
de France, M. Prévost, vétérinaire à Besançon, fut l’un des premiers à tenter une 
méthode de vaccination qu’il prétendait avoir découveite. 

De nombreuses sociétés et syndicats agricoles mirent des fonds et des sujets d'expé¬ 
riences à sa disposition. 

Délégué par la Société des Agriculteurs de France pour suivre ces expériences et 
constater le résultat de celles entreprises dans le Calvados, je fus appelé à donner mon 
appréciation sur la méthode. 

J’exposai les faits tels qu’ils s’étaient passés et avec la plus rigoureuse exactitude, et 








aussi bien auprès des membres du Syndicat des éleveurs de Caen que devant les membres 
de la Société des Agriculteurs de France, j’eus le regret de déclarer que rien ne prouvait 
l’efficacité de la méthode, et quètout était à reprendre au point de vue scientifique. 

Lorsqu’en 1910-19U, une nouvelle épizootie grave s’abattit sur nos exploitations 
d’élevage et nos herbages, nombre de nouveaux traitements, comme cela est devenu de 
règle, furent recommandés comme spécifiques. Leur durée d’application ne dépassa pas 
le plus souvent les limites d’une première épreuve ; c’est à peu près la règle aussi. 

Au nombre de .ces traitements il en est un cependant qui durant de bien longs mois 
défraya la chronique des grands journaux quotidiens. C’est celui auquel on avait donné le 
nom de Traitement Doyen , et que l’avenir laissera dans l’oubli tout comme les autres. 
Le docteur Doyen affirmait à l’époque qu’il avait établi une thérapeutique nouvelle des 
maladies infectieuses de l’homme et des animaux, basée sur l’emploi de « colloïdes pha¬ 
gogènes «'tirés de ferments spéciaux sélectionnés; en la circonstance la panphagine. 

L’affirmation comportait en elle-même un parfum de nouveauté et d’inconnu suffi¬ 
samment incertain pour lui assurer un succès de curiosité sinon de réussite. Et il en fut 
bien ainsi. 

Des essais de traitements anti-aphteux, préventifs et curatifs furent entrepris en 
Normandie, un peu à tort et à travers, sans méthode et sans contrôle rigoureux pos¬ 
sible. Malheureusement les constats d’insuccès ne se firent pas attendre, non plus 
que les réclamations, protestations, plaintes et même menaces d’actions en dommages- 

M. Doyen transporta alors ses tentatives de traitement en Belgique; des expériences 
avec contrôle officiel furent poursuivies et réglées. Le jugement des contrôleurs T rappor- 
teurs de trois commissions différentes fut défavorable. 

11 revint en France où une première expérience officielle, conduite cette fois scienti¬ 
fiquement, fut organisée en Seine-et-Oise, sous le contrôle de la direction sanitaire du 
ministère et du département. 

Les conclusions des rapporteurs, sans être favorables à l’hypothèse d’une action 
immunisante de la panphagine, semblaient admettre cependant une action indiscutable 
sur l’évolution des complications de la lièvre aphteuse. 

Malheureusement les interprétations cliniques de MM. les Rapporteurs n’étaient pas 
à l’abri de tout reproche, tant s’en faut, et l’incertitude concernant l’efficacité ou la non 
efficacité de la panphagine persistait plus que jamais, ainsi qu’il me fut facile de le 

démontrer à la Société nationale d’Agriculture dans sa séance du 7 février 1912, en 

réponse à une communication de M. le docteur Doyen. 

C’est alors qu’une nouvelle et dernière expérience officielle de contrôle fut organisée 
à Mantes du 18 mars au 4 mai 1912, sur des animaux dont on connaissait l’origine et 
n’ayant eu jamais la plus faible atteinte de fièvre aphteuse. M. Doyen conservait la direction 
pleine et entière du traitement à appliquer, et la plus grande liberté à ce point de vue ; 
j’étais chargé des inoculations virulentes. 

Les résultats furent pleinement défavorables : La panphagine n’eut pas d’effet 
abortif sur l’évolution générale de la maladie et n’empêcha ni l’évolution des lésions 

Le problème restait entier, il n’est pas encore résolu aujourd’hui. 













PATHOLOGIE SPÉCIALE ' 










J’ai fait voir, dans ce travail, que l’arthrite infectieuse des vaches laitières peut se 
présenter sous deux formes cliniques bien distinctes : 

La forme exsudative ; 

La forme plastique. 

Le stade d’arthrite exsudative permet le plus souvent la guérison et la conservation, 
économique des sujets. 













































CHIRURGIE SPÉCIALE 













portait aux théories régnantes sur le mécanisme de production. 

J’ai montré, avec preuves et pièces anatomiques à l'appui, que les théories de H. Bouley 
et de Degive ne pouvaient guère se soutenir, pas plus au point de vue anatomique qu’au 
point de vue physiologique. 

J’ai fourni l’explication scientifique du mécanisme de ces fractures, en me basant sur 
l’analyse des effets synergiques des contractions musculaires, et indiqué comment les 











J’ai montré qu’à l’aide de cette méthode on pouvait obtenir des guérisons [que l’on 
n’aurait pu espérer parle traitement médical simple. 

Par mesure préventive et par crainte d’arrachement incomplet des parasites du tissu 
spongieux, il est tout indiqué, après l’opération, et même sans aucune trace d’autres 
lésions actinomycosiques des tisssus, d’administrer l’iodure de potassium pendant une 
période déterminée. 

Cette opération peut être partout ptilement réalisée dans la pratique courante, lorsque 
les os envahis ne sont pas dans un état de destruction qui interdit l’intervention. 

Tumeur testiculaire hétérotypique. — Le bistournage (castration par torsion sous- 
cutanée du cordon testiculaire) provoquant l’atrophie des testicules, on était autorisé à 

























parce que la 













té des accidents aigus, il peut évoluer 
le, que l’on a de la tendance à confondre 
îeuse digestive. 


des accident 
des inflamma- 
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haute importance d’éviter ces erreurs de diagnostic, fâcheuses pour la réputation du pra- 
tions commerciales et compromettent les intérêts des producteurs. 

Gale. — La gale chorioptique du mouton apparait ordinairement sous forme de cas 
isolés dans les troupeaux ; j’en ai fait connaître des formes enzootiques. 


Strongyloses pulmonaires. — Les broncho-pneumonies vermineuses chez le gros 
bétail sont toujours des affections redoutables, susceptibles de causer parfois des pertes 
élevées. — Nos moyens de lutte restent très imparfaits. 

J’ai fait connaître et précisé la technique du procédé de traitement local direct par 
les pulvérisations anti-parasitaires intra-bronchiques. 


Je pourrais ajouter à cette énumération l’énoncé d'autres publications concernant 
l’exploitation économique des animaux, l’industrie laitière, l’hygiène et la zootechnie. 
Mais je pense que mon œuvre scientifique peut être suffisamment appréciée par les docu¬ 
ments qui précèdent. 



